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Que représente le travail aujourd'hui ? La question se pose, alors que le 1er mai a été 
marqué par un débat sur le sens de cette journée. 

Le 1er mai défend le travailleur. Encore faut-il dire ce que travailler veut dire. Le travail n’est pas 
seulement ce qui paie les factures : il est ce par quoi nous mettons la main au monde. Dans 
la Genèse, l’humain n’est pas un vacancier dans un décor : il est appelé à cultiver le jardin… à 
la sueur de son front. Dignité et fatigue, vocation et peine. Voilà pourquoi le chômage blesse : il 
ne vide pas seulement le compte en banque. Il creuse cette question : à quoi je sers ? 

Or, le travail change de visage. Nos grands-parents avaient un métier transmis de père en fils. 
Notre génération a misé sur l’ascenseur social : faire mieux que ses parents. Nos enfants entrent 
dans un monde liquide où les métiers passent, où l’accélération impose d’apprendre 
à apprendre, où l’intelligence artificielle fragilise jusqu’aux professions qu’on croyait solides. 

On reproche aux jeunes de moins s’engager. Regardons-y à deux fois : ils refusent que leur vie se 
confonde avec leur poste, et tentent d’équilibrer travail, famille, vie personnelle. Intuition 
évangélique, qui invite à distinguer le métier et la vocation. On peut changer de poste sans 
perdre son cap. On peut perdre un statut sans perdre sa vérité. La vocation, c’est ce qui reste 
quand le métier passe. 

On peut gagner sa vie et perdre l’usage de vivre. Souviens-toi du sabbat : ce n’est pas une pause 
de luxe, c’est une insurrection contre l’idole du rendement. Dans la parabole des ouvriers de 
la onzième heure, Jésus dynamite notre comptabilité instinctive : j’ai plus fait, donc je vaux plus. 
Non. On ne rate pas sa vie quand on échoue : on la rate quand on confond son existence avec 
son utilité. Car Dieu ne nous demande pas d’être rentables, ni même indispensables. Il nous 
demande d’être fidèles à plus grand que notre poste. 
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